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La libre circulation des mar-
chandises ... et des hommes.

Vivre dans un pays « libre »
où marchandises et hommes cir-
culent selon des lois naturelles :
voilà le miracle de la démo-
cratie.

Je circule, tu circules, il cir-
cule librement ... mais au fait.
Mohamed pourquoi tu circules
librement ? Pourquoi tu es par-
ti de ton pays, pour gagner ta
croute en France ou en Bel-
gique?

«On m'a dit qu'il y avait
du travail ici »

«Du travail, mais lequel ? »
« Oui du travail en pagaille !!

dans les usines, dans les mines.
dans les champs d'artichauts,
là où il n'y a plus de gens li-
bres qui veulent y aller ... Tu
sais l'autre jour je suis allé
travailler au marché et j'ai vu
un cageot d'oranges qui venait
du Maroc, le même bled où
j'habite. Alors je me suis dit
« tiens, les oranges et moi avons
fait le même chemin, peut-être
avons nous pris aussi le même
rail, nous sommes appelés par
la même voie magique.

C'est formidable.

Mais les oranges ont tout de
même un peu plus de chance
que moi ; bien cirées, bien en-
veloppées dans du papier, bien
rangées dans une confortable
caisse, voyage en première
classe, air conditionated

Moi, je n'ai pas cette chance,
pas de logement, pas de ser-
vices, je ne peux même pas fai-
re venir ma famille, personne
n'a prévu ma venue ...

« Mais Mohamed, tu n'es pas
une marchandise bon sang ! Ta
gueule n'intéresse personne ...
tes bras peut-être, mais à con-
dition qu'ils sachent tenir un
marteau piqueur ....

Tu comprends,
tu es venu pour ça ; c'est com-
me au marché, quand il n'y a
plus d'oranges, on les fait venir
du Maroc. Et si demain il y en
a trop, on les balance »

«Tu veux que je te lise
l'histoire ?

Ecoute. De 1946 à 1949, la
France était démolie par les
destructions de la guerre, elle
avait besoin de bras pour re-
construire ses maisons, son éco-
nomie, elle ouvrit en grand ses
portes.

Bienvenus les maçons, Ita-
liens, Espagnols, Algériens,
nous avons besoin de vous, voi-
là la pelle et la pioche, recons-
truisez le pays ! »

Ce fut comme ça que la moyenne
trèrent en France, plus de
60 000 travailleurs permanents
par an.

Mais en 1950, c'était fini.
Plus d'immeubles à construire.
Vous avez fait un bon travail,
les maçons étrangers, vous pou-
vez rentrer chez vous mainte-/
nant, merci.

Ce fut comme ça que la mo-
yenne des immigrés perma-
nents chuta que la moyenne
des immigrés permanents chuta
à 10 000 en 50, puis 20 000

en 51, 32 000 en 52 (1) et re-
chuta à 15 000 en 53, 12 000 en
54.

Mais voilà quelques ans plus
tard, la France se trouve à nou-
veau sans bras. Ses enfants,
ses meilleurs enfants (pleurez
SVP) sont parachutés en Al-
gérie et se font massacrer (pleu-
rez, pleurez) par les patriotes
algériens.

Les usines se dégarnissent,
il n'y a plus de mineurs au
fond des mines, plus personne
dans les champs. Il faut vite
faire appel aux chers amis por-
tugais, espagnols, marocains
pour faire tourner la machine
économique, autrement elle
se gripperait faute de manu-
tentionnaires.

Voilà donc qu'en 56, la mo-
yenne rebondit : 65 000 et en

quand les contingents
'partaient l'un après l'autre, la
moyenne des immigrations en
France triple. 111 000 étrangers
franchissent la frontière et
n'ont aucune difficulté à obte-
nir une carte de séjour. En

encore 82 000 émigrés s'ins-
tallent en France.

Mais en 59, c'est la déro-
bade, les pieds noirs filent à'
l'anglaise ils rentrent en métro-
pole.
... pole.

Les immigrés ? Eh bien, ils
sont libres de circuler en de-
hors de frontières, s'il leur
plait.

Le taux d'immigration en
France rechute donc à 44 000 en

48 000 en 60.
Les italiens ne viennent plus,

ils en ont marre.
Les espagnols préfèrent ve-

nir pour les travaux saisonniers.
Mais avec la reprise écono-

mique en 62,63, 64, on a be-
soin à nouveau de bras. Les
voisins ne viennent plus il faut
recruter des travailleurs ail-
leurs.

Les Marocains, Tunisiens,
Italiens, posent moins de pro-

blèmes, ils parlent déjà un peu
le français, s'accomodent de
peu.

La France ouvre grand ses
portes aux immigrés de couleurs
62, 63, 64; ça travaille, le pays
est en pleine expansion. Les u-
sines ouvrent leurs grandes por-
tes aux ouvriers de couleurs
113, 115, 153 000 Immigrés
rentrent dans le pays, qui, trois
ans auparavant, leur avait fer-
mé les portes.

Les patrons en ont besoin.
Le racisme ? Connais pas,

dit un patron, moi, j'embauche
plus volontiers un noir qu'un
blanc.
En effet il sait très bien que

c'est l'ouvrier blanc qui aura le
plus de problèmes avec le noir,
problèmes de langage, de cul-
ture, d'éducation. Et puis les
syndicats lui disent que l'ou-
vrier noir casse les prix, se
fait embaucher à n'importe quel
salaire. Et les deux bouts de
ficelle se rejoignent, le racisme
empêche la communication,
l'unité entre l'ouvrier blanc pro-
mu et l'ouvrier noir margina-
lisé. Les patrons se frottent
les mains. L'ouvrier blanc d'un
côté avec ses syndicats, ses par-
tis pour blancs, l'ouvrier noir
de l'autre, sans droits politi-
ques, frustré, humilié, isolé.

Qu'est-ce que tu veux que je
dise, mon cher Mohamed, tant
que nous ne lierons pas nos
bras à celui de nos camara-
des portugais, voltaiques,
pakistanais, nous tournerons
toujours en rond ... libres de
circuler entre notre bled et no-
tre poste au fond de la mine ...
Ça c'est la liberté.

Maurijio Dagata

Quelques mots pour vous
expliquer qui je suis. Italien,
rentré en France en 74. J'en-
seigne l'italien aux fils d'im-
migrés italiens qui ont pra-
tiquement perdu leur identi-
té nationale.

Grande soirée de solidarité
Avec les peuples d'Afrique du Sud et de Namibie

VENDREDI 22 MAI
à 19h30 à la Bourse du Travail
85 rue Charlot 75 003 Paris

présence de
Olivier Tombo, président de l'A.N.C.
(Mouvement de Libération d'Afrique du Sud)
Sam Nujoma, président de la S.W.A.P.O.
(Mouvement de Libération de la Namibie)
La soirée débutera par un film retraçant la lutte du peuple
sud-africain contre l'apartheid

«DES GÉNÉRATIONS DE RÉSISTANTS»

La politique à scandale de
la droite néfaste n'est pas ter-
minée ! Ils nous ont montré
comment faire, à nous d'utili-
ser la méthode, d'une manière
plus convaincante et non moins
provocante.

Je titre : Délation
Le 3 mai, sur le bureau de

Mr Raymond Barre, un projet
de loi, sur les immigrés. Dans
ce torchon, il était dit qu'après
l'élection brillante de Mr Gis-
card, les immigrés, avant l'hi-
ver, auraient le droit de retour-
ner dans leur pays pour ne plus
revenir. Mention spéciale : un
délai de 6 mois leur sera ac-
cordé, mais pas d'indemnité !

France, ôte ton masque !

Le 10 mai, nos beaux can-
didats se présentent sur la li-
gne de départ. Un, deux, trois,
tous aux urnes. Et voilà nos
cavaliers franchissent le pre-
mier obstacle pour se préci-
piter sur les isoloirs mais ... il

en manque un ... où est passé
Chirac ? Ah, le voilà, il galope,
se jette sur les petits papiers
et n'en prend qu'un seul, normal,
on ne se charge pas en pleine
expansion, mais non, regarde
bien, il s'est trompé pourtant,
il continue, entre dans l'iso-

Le respect du minimum
de leurs droits

Lundi 19 mai, Marie Arago-
Altur et Françoise Grobonnet,
inculpées par la C.S.E dans
l'affaire d'Action Directe, ont
cessé la grève de la faim qu'el-
les poursuivaient depuis le 11
mai pour obtenir le statut de
détenues politiques.

Une délégation de leurs amis
s'est en effet rendue samedi
16, rue de Bièvres et rue de
Solferino où elle a obtenu l'as-
surance formelle de l'applica-
tion du statut spécial aux fem-
mes détenues politiques de Fleu-
ry-Mérogis.

Emprisonnées depuis respec-
tivement 14 et 9 mois, Marie
et Françoise avaient décidé pour
la 3e fois cette année de ces-
ser de s'alimenter pour protes-
ter contre le refus de l'admi-
nistration pénitentiaire de leur
octroyer le statut spécial dont
doivent bénéficier les personnes
déférées devant la C.S.E.

Après s'être longtemps abri-
tée derrière le refus du Juge
d'Instruction et suite à l'accord
de principe de ce dernier, l'ad-
ministration de Fleury-Méro-
gis ne peut plus aujourd'hui
qu'invoquer l'opposition de la
Chancellerie.

Force nous est de consta-
ter que le Ministère de la Jus-
tice n'hésite pas à bafouer allè-

loir, en ressort, il fonce jus-
qu'à l'urne et enfin : Mr Chi-
rac a voté ! Oui, mais pour
Monsieur François Mitterrand,
Mr Zitrone pâlit, son favori
l'a trahi pour son propre in-
térêt : étant sur de la victoire,
l'étalon (plus très jeune, il est
vrai), se dirige tout droit vers
la ligne d'opposition et son but
est clair : devenir le chef de
la nouvelle droite d'opposition !

Dommage, dommage, tu es
découvert, oh ! Mensonge et
je ne suis pas prête à me tai-
re, puisque je ne suis pas seu-
le à te haïr. Il faut que nous
puissions tous le reconnaître de
loin. Aujourd'hui, nous en avons
les moyens, le capital pue la
mort à plein nez. Attention à
vous tous, marginaux politi-
ques, quelles que soient vos
étiquettes, nous vous reconnaî-
trons et nous vous dénonce-
rons.

Mitterand, attention, nos
coeurs sont pleins d'ANTI-
TOUT (anti-racisme, anti-nu-
cléaire, anti-fascisme ...) nos
cigarettes pleines de canabis,
vos prisons pleines d'amis et
nos mains pleines de pierres
pour ne rien perdre de tout
cela ...

A vos armes, prêts ? Feu !

Inuits bleus

grement le Code de Procédure
Pénale qu'il est chargé de faire
respecter ?

Quoiqu'il en soit, l'adminis-
tration pénitentiaire crée ainsi
2 catégories de détenus poli-
tiques en dépit des termes de
la loi.

C'est cet arbitraire que Marie
et Françoise entendent dénon-
cer. Malgré l'inculpation qui pè-
se sur elles, leurs déclarations
et leur personnalité démon-
trent qu'elles ne sont ni des
égéries, ni des passionarias.

Elles ont pris la parole pour
déclamer « le respect du mini-
mum de leurs droits ».
Elles rejoignent ainsi tous ceux
qui luttent pour la reconnais-
sance des droits des prisonniers:
«La prison ne doit être que
la privation de la liberté » dé-
clara un jour l'ex-président
de la République.

Sous V.G.E, la prison est res-
tée le lieu privilégié du mé-
pris des droits essentiels de l'ê-
tre humain, fussent-ils protégés
par la loi.

Il appartient à François Mit-
terand de faire respecter l'in-
tégralité de la Loi et de tenir
les promesses faites.

Les amis de F. Grosbonnet
et de Marie Arago-Altur

Samedi 23 mai 1981

C'est la liberté Incroyable mais vrai













HOMMAGE A BOB MARLEY



Les communautés rastas de Paris, à la mort de Bob Mar-
ley, ont lancé un message « Rendez-vous à Beaubourg diman-
che 17 mai en hommage au grand leader rasta Bob Marley.
Apportez vos tambours. Ils parleront. Ils diront notre foi et
notre amour ». Ras Negus.

Sachez que le fils de Jah est à nouveau parmi nous, je l'ai vu
dimanche dernier à Beaubourg, vêtu d'une simple tunique,
s'appuyant sur sa canne, vociférer un discours à une foule peu
convaincu : je suis le fils de Jah ressucité, humiliez vous de-
vant Jah, humiliez-vous devant moi votre Sauveur, j'ai 33 ans ...

Assis par terre, on a écouté le message de la famille Damba-
la « Africa c'est notre destination, Bob Marley est vivant, les
rastas savent que l'âme ne meurt jamais, le corps devient pous-
sière, l'esprit vit. Jah Rastafara !

Oa Lawani (Nigéria) :
La mort de Bob Marley, m'a

fait beaucoup de peine, il a
fait ce qu'il a voulu dans la
vie, des enfants, des disques
de sagesse des écoles. Je pense
que je suis rasta car c'est la foi
du peuple noir.
Arée (Somalie) :

Bob c'est un musicien que
j'aimais bien, il a été le pre-
mier à propulser le reggae
dans le monde, quand j'ai su
qu'il était mort, j'ai mis un
disque de lui.
Omar (Marocain) :

Bob Marley, . cela m'a fait
beaucoup de peine, mais main-
tenant, il faudrait parler des
problèmes en Afrique, et con-
tinuer sur la voie qu'il nous
a montré.
Samira Marocaine) :

On est africain aussi, on a du
Bob Marley dans le sang, c'est
un cousin éloigné.
Jeannot (Français) :

Bob Marley et les autres mu-
siciens de Reggae, sont des
gens mystiques qui croient en
Dieu c'est ce qui est à la base
de leur musique, l'amour, la
paix, l'herbe, le soleil représent-
tent un art de vivre qu'il re-
cherchent dans leurs racines,
c'est ce qui fait leur force, c'est
une musique qui a beaucoup
d'impact parce qu'il n'y a pas
qu'eux qui sont dans la merde.

Mady (Guinée Bissau)
Moussa (Côte d'Ivoire) :

La mort de Bob Marley m'a
beaucoup touché du fait qu'il
était pour la libération du
peuple noir et contre l'impé-
rialisme sous toutes ses formes.
Il était le porte-parole d'une
culture en voie de disparition
et c'était un espoir pour le
peuple noir, j'espère que d'au-
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tres personnes en Jamaïque
continueront son oeuvre, notam-
ment Peter Tosh, Bunny Wai-
lers ...
Antonio (Italien) :

Le meilleur, il est parti !
Annie (Espagne) :

Je pense que c'est une gros-
se perte pour le reggae, mais
moi, je m'en fous.
Omar (Djibouti) :

Bob Marley était un héros
que Jah nous a envoyé pour la
libération du peuple noir Mar-
ley n'est pas mort, il est tou-
jours vivant.
Ali (Djibouti)

Cela m'a fait beaucoup de
peine, sûr, mais je ne suis pas
d'accord avec les rastas. Haïlé
Sélassié n'est pas mon Dieu.
J'étais étudiant en Ethiopie, ce
que j'ai vu là-bas ne peut pas
me faire adorer Haïlié Sélassié.
Noémie (France) :

La mort des personnalités
célèbres ne me touche pas.
Roger (Martinique) :

Bob Marley c'était notre pro-
phète, il nous a montré la voie
de la liberté, de l'amour et de
l'Afrique, il est toujours vivant
parmi nous.
Lucien (Guadeloupe) :

Maintenant qu'il est mort, on
va raconter des salades et se
faire de l'argent sur ses disques,
Bob Marley a été pour moi
victime du système de « Baby-
lone »

Dalila Z.

Joseph
« Les bénédictions du Père

l'ont emporté
sur les bénédictions des monta-

gnes antiques,
Sur les convoitises des colli-

nes d'antan.
Qu'elles viennent sur la tête

de Joseph,
sur la chevelure du consa-

cré parmi ses frères. »

Dimanche 17 mai, au r jour
la communauté Rastafarienne
de Paris a rendu hommage et
remerciements à Bob Marley
sur le Parvis de Beaubourg.

Une fois encore, il a réuni
les Rastafariens et les « sym-
pathisants » dans un grand mou-
vement de fête, de chants et
de danses. Les Douze Tribus
étaient représentées et l'atmos-
phère était chaude parmi les
Enfants de Jah ; si bien que
d'une manière imprévue, le
sitting s'est terminé par une
marche dans Paris au son des
percussions et des cloches. Je
ne drois pas que les Pari-
siens aient déjà assisté à une
manifestation aussi spontanée
et colorée cale celle-ci, pour la
bonne raison que les Rasta-
fariens et les africains en géné-
ral ont manifesté pour la pre-
mière fois dans les rues de
Babylone.

Nous n'avons pas manifes-
té en l'honneur d'une super-
star. Malgré tous les efforts
de la Presse babylonienne pour
le promouvoir à ce « rang »,
Bob est resté pour les Rasta-
fariens du monde entier, Joseph,
consacré parmi ses frères. Jo-
seph chassé de son pays, Jo-
seph provoqué et à qui les ar-
chers modernes c'est à dire
les gunmen ont fait la guerre,
Joseph dont la Gloire s'étend
sur tout Babylone. Il est Joseph
qui après avoir retrouvé ses

s2mentitre

frères a pourvu à leur subsis-
tance et a créé une grande
maison pour toute sa famille.
Il est Joseph qui s'éteint à Ba-
bylone et que lorsque le
temps sera venu, Nous ferons
remonter avec nous vers Sion.
Quoique l'on en pense, nous ne
porterons pas le deuil, car il
reste vivant en nos coeurs.
Le corps n'est rien en compa-
raison avec l'Esprit et l'Esprit
ne meurt pas : nous en som-
mes la Preuve. Nous Rasta-
fariens, ne regardons pas la
mort, mais vers la Vie, depuis
que nous avons vu et inscrit
dans nos mémoires cc qu'on
fait les Chrétiens avec la mort
de Jésus : esclavage et déra-
cinement.

Bob-Joseph nous a, pour la ma-
jorité d'entre nous, fait décou-
vrir la Vérité jusque-là cachée
dans nos coeurs et que nous
n'osions crier bien fort. Avec
lui, nous avons fait un pas
en dehors de Babylone et un pas
vers l'Afrique. Et ce n'est que
le début, la Genèse de Notre
Histoire. Au moment où il part
(Le Seigneur a donné, le Sei-
gneur a repris), nous compre-
nons que c'est le commence-
ment de l'Exode et du Mou-
vement du Peuple de Jah, que
Joseph nous avait annoncé il
n'y a pas si longtemps .

« Nous quittons Babylone
Pour retourner en Terre de

nos ancêtres
Exodus, marche du Peuple

de Jah. »
Notre foi est inébranlable dé-

sormais parce que Joseph nous a
aidé toutes ces dernières

The Bird of a legend, sur Cal-
la Records en double Album,
ou CBS en deux volumes sépa-
rés.

Rasta Revolution et Africa Her-
bsman (époque Lee Perry) sur
Trojan
Catch a fire (Island Phonogram)
Burnin (phonograrn)
Natty Dread (phonogram)
Live ! (phonogram)
Rastaman Vibration (phono-
gram)

DISCOGRAPHIE

années à la raffermir. La force
qu'il nous a donnée nous fera
passer au travers de toutes
les tribulations à venir, par
la Bénédiction du Seigneur Jah
Rastafari.

Le premier avertissement de
Rastafari a déjà été donné
à Babylone, trois jours après le
départ du frère : l'attentat
contre le Pape de Babylone
n'est pas un hasard. Simple-
ment l'annonce de ce qui va se
passer, et la confirmation à
Son Peuple de sa Fidélité.

Ainsi il ne faut pas croire
«qu'avec le départ de Joseph, il
ne reste rien. Les visages éton-
nés des gens de la rue ces
derniers jours, étonnés de ce
qu'il y ait encore des Ras-
tas ! sont ceux qui n'ont pas
encore compris que le Message
Rastafarien n'est pas une rigo-
lade, mais une Religion et une
Philosophie qui prend ses sour-
ces dans le coeur de l'Afrique,
et si le peuple Africain a sur-
monté toutes les persécutions,
les tribulations qu'on lui a in-
fligé depuis 400 ans, ce n'est
pas maintenant qu'il va aban-
donner le combat et renier l'Al-
liance avec Notre Père Jah
Rastafari.

« Mais nous ne nous inquié-
tons pas, nous ne pleurons pas,

Nous avons trouvé le chemin
pour rejeter nos craintes,

Nous aimerions toujours Jah,
il n'y aura pas de fin ...»

Joseph, que ton nom soit
béni par notre Seigneur Jah
Rastafari, Hailé Sélassié I.

Ras Malika Kouyaté

Exodus (phonogram)
Kaya (phonogram)
Survival (phonogram)
Babylone by Bus (phonogram)
Survival (phonogram)
Uprising (phonogram)

Ces deux derniers enregistrés
sous le label Tuff Gong, la mar-
que de disques fondée par Bob
Marley.

On peut aussi trouver de nom-
breux 45 tours dans les bou-
tiques spécialisées.

Samedi 23 mai 1981





Sondage « Jeunes Immigrés »

Personne pourra nous faire taire !
Megeaelee4,,,pepfeteeeKelyeeeinegeftriefeAerMejegieeeelelem

Le cri jusqu'alors éttoufé se fit entendre. Des jeunes immigrés de Gerland sont allés à l'au-
tre bout de la ville pour rencontrer d'autres comme eux.

Des filles immigrées venues de Vaulx-en-Velin et de Vénissieux ont pris la parole au centre de
Lyon pour dire qu'ici c'est chez elles et que personne ne pourra les mettre dehors et ni les faire
taire. Avec la grève de la faim un « Collectif jeunes » a commencé à se mettre en place : des jeunes
de différents quartiers se rencontrent pour faire en sorte que dans chaque quartier puisse naître
un Comité Immigrés Français ; que dans chaque Comité un groupe de jeunes immigrés existe et
que dans toute la ville les Jeunes immigrés restent raliés entre eux par les autres et dans le res-
pect à la différence de chacun.

Pour renforcer les liens entre les différents quartiers, le « collectif jeunes » va faire sortir
un journal qui sera leur expression.

De plus, le questionnaire qu'on met en route doit permettre d'aller rencontrer d'autres jeunes,
discuter avec eux, pour que des milliers de voix s'unissent et que la parole des jeunes de la deu-
xième génération se fasse entendre.

Et pourquoi pas dans toute la France ? Allons-y. C'est chose faite.
Des jeunes (Paris, Asnières, Gennevilliers, Nanterre) sont descendus à Lyon pour rencontrer

les jeunes de Gerland et un pont permanent va être établi entre les jeunes de deux villes. A par-
tir de cette initiative, une « visite » est en train de se préparer sur différentes villes de France et
pouvoir ainsi s'organiser d'une façon plus large.

RENDEZVOUS A PARIS?
Le questionnaire que nous vous faisons connaître à travers « Sans Frontière »

veut être l'outil commun à tous pour unir les jeunes immigrés de toute la France
et qui fera possible un RASSEMBLEMENT où crier bien fort les revendications
de la deuxième génération.
COMMENT L'UTILISER?

Le questionnaire peut être le motif de plusieurs réunions entre jeunes immi-
grés. Un point du questionnaire se révèle plus important que les autres, à ce

Si vous avez besoin de place pour écrire, prenez une feuille à part et notez le NUMERO de la question à laquelle vous répondez.

QUEL AVENIR NOUS EST RESERVE ?

J Garçon ou fille - Âge :

2 Depuis combien de temps es-tu en France ?

3 Dans quel quartier habites-tu ?
4 Depuis combien de temps ?

5 Si tu es depuis peu, où étais-tu avant ?

SI TU ETUDIES OU TU APPRENDS

6 Qu'est-ce que tu étudies ou tu apprends ?

7 Est-ce que tu as été orienté vers ce que tu voulais comme étude ou comme mé-
tier?

Si non, que voulais-t» ire ?

8 Est-ce que tù as eu, ou tu as des problèmes dans ton école, dans ton centre ?

Lesquels ?

9 A la sortie de l'école auras-tu une qualification professionnelle ?

Si oui, penses-tu que tu pourras trouver un emploi dans ta branche ?

De toutes façons, penses-tu trouver du travail facilement ? Comment ?

SI TU TRAVAILLES

Qu'est-ce que tu fais comme travail ?

Où et comment travailles-tu ?
* Usine * Bureau * Chantier * Autre

*Fixe * Sans contrat * Intérimaire * Pacte pour l'emploi

Comment ça s'est passé pour toi à l'école ?

As-tu une formation professionnelle ? Laquelle ?

Le travail que tu fais a-t-il un rapport avec ?

Depuis que tu es sorti de l'école, comment ça s'est passé pour toi (différents
emplois et durées, périodes de chômage, etc) ?
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moment le groupe peut essayer de rassembler le plus de témoignages possibles
sur sujet.

Une fois que le questionnaire a été répondu par le groupe, il doit essayer de se
retrouver avec d'autres groupes, de voir si on est d'accord sur les réponses et-voir
ensemble ce qu'on peut faire.

Les réponses, les témoignages, les comptes-rendus des réunions sont à renvo-
yer à « Sans Frontière », ou au « collectif jeunes » de Lyon à l'ACFAL, 68 rue
Rachais, qui feront le lien avec l'ensemble.

Quel est le problème le plus grave que tu rencontres sur le lieu de travail ?

Le fait d'être immigré te pose des problèmes particuliers ? Lesquels ?

e TA FAMILLE
Astu des difficultés pour bien t'entendre avec tes parents Y Pourquoi ?

Quelle sorte de problèmes doit affronter ta famille, et qui te causent des soucis ?r

LES TEMPS LIBRES irrommimmimmifflumm
29 Si tu es à l'école ou au travail. Penses-tu avoir assez de temps libres !

Que fais-tu pendant tes temps libres ?

Es-tu satisfait de passer tes temps libres comme ça ?

De quelle nationalité sont tes copains ?

Fais-tu partie d'une association, MJC, ect ?

Es-tu satisfait de ce qui s'y passe ? Pourquoi ?

Est-ce que tu as des contacts fréquents avec des jeunes d'autresquartiers ?

Si non, pourquoi ?

SI TU ES SANS TRAVAIL
Depuis combien de temps ?

Qu'as-tu fait avant, depuis que tu es sorti de l'école ?

Es-tu inscrit à l'ANPE ?

Est-ce que tu pointes régulièrement ?

Reçois-tu une indemnité chômage ? Montant :

As-tu des problèmes avec la carte de résidence ou de travail à cause du chôma-
ge?

Le fait d'être au chômage, cela crée-t-il des problèmes dans ta famille, dans
ton quartier, avec tes copains ? Lesquels ? Toi-même, comment le vis-tu ?

'Samedi 23 mai 1981







Chèr(e)s ami(e)s, bonjour !

Répondez « Alio »
Alors comme ça, il flotte des

atmosphères façon 1936 et look
Front Populaire. Le tam-tam
lui, c'est pas son pétard, il roule.
C'est quoi il dit il se passe à
Paris (le « Farancais » n'étant
point guère mon langue de ma
naissance, ça peut quand même
bien m'étonner, et vous aussi,
non, que je le maitrisâsse beau-
coup au moins) ? Dans la vie,
parait-il, il y a des hauts et des
bas à savoir : souvent, là où
on devrait être censé y être,
eh bien on y est pas, et para-
doxalement, là où c'est même
qu'on devrait:pas y être eh ben,
c'est là qu'on est. Ajoutez à ce-
la une ponctualité des plus élas-
tiques, parce qu'équatoriale - Le
latex ne pousse-t-il pas là où
il fait tropical ? Et même, vous
connaissez la théorie qui dit
que hein, là où les fuseaux
horaires sont les plus larges,
c'est là aussi où la ponctuali-
té connaît un laxisme des plus
larges -et vous avez un mec à
côté de ses babouches.

Mes retards

Vous avez trop lu dans Sans
Frontière, le compte-rendu des
shows d'Eugène Mouna, chan-
teur antillais, à la Mutu qui pour
3 soirées avait laissé aux ves-
tiaires ses allures politicardes
pour plus de chaleur et de
rythmes. Cela valait vraiment
le coup ; et pour ce qui a été
de la relation chanteur-public
chapeau !

Bovick et the Partners à
Nanterre, une brave galère. Le
spectacle prévu à 20h, a eu lieu
à 18 heures, dans un autre
amphi grâce à un changement
de dernière minute, conséquen-
ces néfastes : le public n'é-
tait pas au rendez-vous, ce qui
était vraiment dur pour le grou
pe. Donc une poignée de bran-
chées, une bonne sono, mais une
mauvaise balance des sons et ce
grâce aux bons soins d'un tech
nicien incompétent. Heureu-
sement, la musique était au
rendez-vous. Tout ça c'était
la première semaine de mai.

John Lee Hooker. : le bluesman nomaae

Samedi 23 mai 1981

Bonjour ! Répondez : allô !
Mes ratés

Une interview sert toujours à
présenter un artiste surtout
avant un récital. Interviewons
alors ! Interview de Bovick,
chou noir ; d'accord, le tris-
tement célébre N.P.L. dans SF,
l'avait déjà sinistrement inter-
viewé. Appréciation du suppli-
cié : « moi qui croyais que c'é-
tait un frère ». Interview de Mo-
no, re-chou noir (ça pousse quel-
que part au village) pour absen-
ce de magnéto saupoudré d'un
vieux retard. Mona n'a pas tant
aimé et en plus, c'est Blaise
Maccadam-Cow-boy qui trinqua
à la place de qui de droit. Ren-
contre musicale de type-né-
groïde Mona-Akendeng-ué (quel-
que chose me poussant à pen-
ser que vous « indigérer » dé-
jà le chou-noir, passons alors au
fromage) donc rencontre ra-
pée. Attendez, ce n'est pas tout.
Bonga au Théâtre Noir du 12
au 15 (c'est un chanteur ango-
lais qui a une voix forte et gra-
ve, superbement éraillée) et
Akendeng-ué au Dunois le 16,
où mes absences répétées. La
famille Dambala organisait une
veillée pour la mort de Mar-
ley. Même scénario » « absence
quand tu me tiens » ? Dollar
Brand le 15 au New-Morning :
je persévère toujours, n'est-ce-
pas. Dommage, c'est un sacré
musicien, mais son récital n'a
pas reçu la publicité adéquate
et nécessaire. Ce pianiste sud-
africain, qui a composé des trucs
comme Soweto, « Cap-Town
Fringer » d'une sensible beau-
té émouvante et déchirante,
où chaque note est un cri de
révolte contre l'apartheid. Ça
fait, là où il faut. Sinon, ça
( = votre dévoué), prétend tou-
jours informer.

Mes réussites

Laissez-moi rire, vous parlez
de réussites : présent pour s'é-
clater.

Jeudi 14 au Palace, Spendau
Orchestra : je veux bien, plus
soirée déguisée style néo-ro-
mantos, néo-phytes s'abstenir.
Comme les déguisements m'éton-

nent quand-même, j'y suis allé
déguisé en nègre noir : c'est
toujours mieux qu'en nègre-
blanc. Mr Dupont de Beauf.
La tronche du portier quand je
suis entré au Privilège avec
l'attachée de Presse du Pala-
ce, avec mes vieilles baskets
toutes crades, l'oeil de SF ya
vu pour G.S.B. qui ressemble
un peu à B.H.L., accompagnée
d'une belle de nuit vaporeuse
néo-romantiouement pas mal.
Ce qui a de bien au Palace,
c'est que l'Inconnu n'a que faire
des célébrités de passage, et sou-
vent pour un soir. La légende
des nuits de fièvre. Une célé-
brité devient célébrement in-
connue, et un anonyme, son
stress sous ses strass, devient
anonymement célébre. Quand
on est star, ça fait bien de jou-
er à l'anti-star, mais sans pour

on Cherry : le prince du Free Jazz

La salsa

Le théâtre du Mogador ac-
cueillera, le samedi 23, après
une longue tournée en France,
l'une des figures les plus légen-
daires du blues, John Lee Hoo-
ker, un des pères du blues
électrifié.,

Quoiqu'il vous arrive, ne ra-
tez pas sa venue, sa musique
vous emportera dans un climat
lancinant qui nous vient des pro-
fondeurs du Mississipi et qui
s'accompagne tout simplement
du pied ...

Vous ne pourrez rester
insensible devant ce chant
abrupt et intense qui enfonce
toujours aussi profondément
ses racines dans le blues rural
du Sud ... mais tout cela ampli-
fié électriquement en s'adjoi-
gnant d'une batterie ...

autant que les gens cessent de
se retourner à votre passage
(pas comme dans la chanson
« vous qui passez sans me voir »).
D'où l'idée d'une boite dans la
boite, le Privilège qui en est
un que pour les stars anti-
stars frustrées qu'elles étaient
au Palace de leur dose quoti-
dienne et nocturne de « remar-
quez-moi, foule, je suis célébre,
et je fais semblant de le cacher
derrière ma clope ». Au Parc
des Princes, vendredi soir, les
Socrates, Paulo Isodoro and
co, donnaient une leçon de foot-
ball ; ces gens-là vraiment, ils
vous caressent un ballon corn
me les vagues caressent les
beautés souples de Teblon et
autres sur les plages d'Ipanema
ou Copaccabana. Un vrai régal
(pour les vagues, après le match,
conférence de presse à laquelle

La route de John Lee tioo-
ker fut longue, il est né à
Clarksade au coeur du delta
du Mississipi dans les années
17, il émigra vers le Nord
des States vers 1938 à la re-
cherche d'un emploi.

1948 : Seul avec une guita-
re électrique saturée, il réalise
ses premiers enregistrements,
puis ensuite accompagné d'une
basse et d'une batterie, il enre-
gistre une multitude de titres
dont certains auront un énorme
succès, on ne peut établir une
discographie précise tellement
elle est nombreuse. Les tour-
nées de ce prince du blues sont
tellement rares, qu'il faut abso-
lument le voir et l'écouter ...

Mais le soir du 23, le théâ-
tre du Mogador accueillera un
autre grand nom de la musi-

je n'ai pu assister, préferer éco-
nomiser mon énergie pour l'in-
verstir dans le cocktail qui sui-
vait. A la vôtre.

Quoi d'autre encore : le con-
cert d'Azik-Men est reporté à ...
ça bouge dans les studios et les
salles de répétitions. Aux Hal-
les, les jeunes antillais n'ont pas
forcément oublié la biguine
dont les paroles ne sont pas
forcément triviales. Le makossa
se porte bien, la funk dégage
sec et le reggae est toujours bien
là.

Fin du supplice tendant à vous
faire croire que vous avez reçu
une soi-disante information sur
l'underground musical africain
à Paris (c'est une affaire à
suivre ...)

H.D. Kala-Lobe

Du Bluesman nomade et
du prince du Free Jazz

que, Don Uherry, un améri-
cain métis de noir et d'indien
qui joue admirablement de la
trompette. Tout en restant fi-
dèle au jazz, il introduit dans
sa musique de nombreux élé-
ments empruntés au folklore
d'Asie et d'Afrique, le pays de
ses ancêtres. Vous serez étonné
de Don Cherry, de son goût
de l'improvisation. Sur scène
Don se met au piano ou prend
son cornet, il propose un thème,
le dévoloppe, le transforme,
le pétrit, le triture, s'arrête,
chantonne une mélodie, prend
une flûte de bambou, repart
sur autre chose ...

A l'écouter, on a envie de
jouer avec lui tellement c'est
extra. John Lee Hooker et Don
Cherry, deux grands musiciens
à voir et à entendre ...

Mohamed .N.
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Qui
entend ce cri ?

Je suis aide-soignante et j'ai toujours travaillé des années en pédiatrie,
puis en maternité ; en hôpital de banlieue parisienne ouvrière. J'ai souvent
pensé (à tord ou à raison) que des années de « vie commune », en quelque
sorte, huit heures par jour, avec des femmes immigrées, réfugiées (du
sud-est asiatique, Chili, ARgentine) m'en avaient plus appris sur elles que
n'en connaissent leurs maris, frères ou fils, qui prennent peu la peine
d'écouter leurs paroles, mais aussi leurs silences. Et leurs cris, les méde-
cins, les sages-femmes parlant, avec amusement ou mépris, c'est selon, d'un
certains « syndrome méditerranéen » par lequel elles crient plus fort que
les autres en mettant leurs enfants au monde. Qu'ils disent ... Même si
c'est vrai, c'est peut-être pour essayer de faire savoir qu'elles existent, c'est
peut-être un appel au secours qui va bien au-delà de la souffrance physique ?
Qui entend ce cri ? Je me sentais plus proche d'elles que ne l'étaient infirm-
mières et médecins, surtout medprin.

Elles se sentaient plus libres avec
moi. Les rapports médecins-patients
ont parfois des rapports de force,
surtout lorsque ces patients sont sou-
vent des femmes illétrées, parlant mal
ou pas du tout le français. Trop
souvent, ils ne se donnent pas la pei-
ne d'expliquer, avec des mots sim-
ples, ce qui leur arrive, ce qu'on va
leur faire et pourquoi, et comment
elles paniquent. Elles résistent par-
fois se font « engueuler ». Alors j'es-
sayais, dans la mesure de ce que je
savais et avais le droit de leur dire,
de les calmer, de leur expliquer seu-
le, si elles parlaient le français, ou
avec l'aide d'une compatriote quand
je n'avais personne, je cherchais dans
les services voisins, et quand vraiment
je ne trouvais pas « d'interprète », on
se débrouillait elle et moi, avec des ges-
tes et mes « petits » papiers pense-
bête sur lesquels j'avais fait écrire
par des amis arabes ou kabyles, en
phonétique, l'essentiel des petites ques-
tions que j'avais à leur poser. Ce qui,
je dois dire, déclenchaient le plus sou-
vent leur rire au milieu des larmes
car elles ne comprenaient pas grand-
chose à ma prononciation ; Mais c'é-
tait un contact, un moyen de les sor-
tir de leur solitude. Les collègues (quand
j'en avais, le manque de personnel
était permanent) me disaient de laisser
tomber, « t'as du temps à perdre ».
Pas toutes, certaines étaient très sym-
pas avec toutes les femmes, quelle-
qu'elles soient. Bien sûr, il fallait cou-
rir plus vite, pour rattraper ce temps
soi-disant perdu. Avec les portugai-
ses, les problèmes étaient moins du-
res, car elles parlaient pratiquement
toutes le français. En général, elles
travaillent. Sur-exploitées bien sûr,
méprisées souvent, mais je trouvais
pourtant leur sort moins pénible que
celui des maghrébines arrivant de leur
bled natal ou vivant depuis longtemps
ici. Mais isolées entre leurs
quatre murs avec leur ribambelle d'en-
fants, un univers limité aux voisines.
Tant d'exemples me viennent à l'es-
prit, tant de visages sont restés mar-
qués dans Ma mémoire ; Cette femme
de vingt-huit ans venant de mettre au
monde son huitième enfant et refu-
sant de le regarder. Pas un mot, pas
un cri, pas un sourire ... Et puis, au
bout d'une heure, parce-que j'avais
continué à lui tenir la main, à lui
parler, tout est sorti d'un seul coup
« Madame, j'ai vingt-huit ans et pour
mon mari, il n'est pas question que
ça s'arrête là. La pilule, il ne veut
pas, sinon, je serais une putain. Il
croit que les hommes j'en aurais en-
vie si je ne risque plus rien. Les
hommes, j'en veux pas, lui, je n'en ai

pas voulu, on me l'a imposé. Les en-
fants, après le 3' je ne les ai pas vou-
lus. Mais qui me demande, à moi,
ce que je veux ? Moi, je n'existe pas,
vous comprenez. Ce 8'é, peut-être que je
l'aimerais aussi, mais je voudrais tant
mourir avant le 9é »

J'ai eu mal
a

Je sentais que cette femme, belle,
intelligente, illétrée, mais bien capa-
ble de s'exprimer si on lui laissait la
parole, était en danger, et je ne dor-
mais pas et je ne pouvais rien ...

Une autre que je n'ai pas pu oublier,
est un exemple poussé à l'extrême
d'un fait constaté souvent. -Elle arri-
ve quelques temps avant la naissan-
ce ; à cause d'une hypertension né-
cessitant une surveillance de vingt-
quatre heures sur vingt-quatre. Son
mari venait chaque jour, prévenant,
gentil, Ce qui faisait toujours plai-
sir pour elle, puis la naissance arrive,
tout va bien, bébé splendide, mais ...
une fille. C'était son 2e enfant, l'aî-
né était déjà une fille. D'un instant
à l'autre, l'attitude du mari est deve-
nue odieuse. Ses visites se passaient
en insultes, reproches, et de jour en
jour, l'état de la femme empira, ses
longs cheveux sur le visage, elle ber-
çait sa fille des heures en disant et
répétant « encore une ... encore une ».
Puis, il a fallu laisser le bébé en crè-
che, l'isoler dans une chambre seule,
car après chaque visite du mari, elle
devenait de plus en plus violente, je-
tait bouteilles et objets, sanglotait,
délirait. Il fallait interdire les visi-
tes du mari qui le prenait très mal.
Puis elle dit être hospitalisée en psy-
chiatrie, rentra chez elle, et revint une
deuxième fois, assez longtemps. Un
an après, elle arrive en maternité,
prête à accoucher de nouveau, angois-
sée dans tout le service, j'imaginais
la couleur de ses pensées ... Le bébé
arrive : un garçon. Le mari n'a pas
dessaoûlé durant 8 jours, amenant des
copains à chaque visite, j'étais révol-
tée, mais quoi dire ? Des jeunes couj-
pies immigrés, témoins de ces choses,
me disaient « madame, il fait honte
à notre pays, nous, on s'en _fiche, gar
çon ou fille, c'est notre enfant, c'est
pareil, même valeur ! Il faudra bien
que ça change, ces coutumes ! » Ceci
est une histoire journalière parmi tant
d'autres, et parfois terribles. J'ai
eu l'occasion de voir les femmes noi-
res excisées, et une fois, une malienne
infibulée ; ce sexe déchiré est l'un de
mes mauvais souvenirs. J'ai eu mal.
je me suis sentie humiliee pour tou-
tes ces femmes sans parole, rési-

gnées.

L'un de mes problèmes eLait u atté-
nuer le racisme plus ou moins expri-
mé du personnel. La surveillance était
d'ailleurs et de loin, la plus désagréa-
ble, pour ne pas dire odieuse. « Tous
ces gens-là » ne valaient pas qu'on s'y
arrête, n'est-ce-pas ? Un mari, un pa-
rent, n'avaient aucun intérêt à ve-
nir lui demander des renseignements,
surtout s'ils parlaient mal le fran-
çais. La plupart battaient en re-
traite, sans rien dire, mais certains
se fâchaient et réclamaient respect
et réponses. Les autres, je les rejoi-
gnais un peu plus loin et essayais
de répondre à leurs questions. Cette
surveillante ne méprisait pas que les
étrangers d'ailleurs, ce racisme était
aussi un racisme de classe.

aagala...

Je ne peux tout dire

Les français minables n'étaient 2ue-
re mieux reçus. Cependant, c'était
un cas limite. Le personnel soignant
en général humain est dévoué, soit
sincère, soit de façade. Dans les con-
versations entre nous, il était diffi-
cile de leur faire admettre les diffé-
rences de vie, de coutumes. Tout ce
qui n'est pas conforme est à rejeter.
Difficile de leur faire comprendre
pourquoi certains malades au lieu de
« s'écraser », réclament et exigent
d'autant plus fort qu'ils se sentent
méprisés.

Les femmes médecins étaient sou-
vent plus douces, plus accessibles aux
malades, prenaient le temps de leur
expliquer ce qui allait leur être fait,

pourquoi, de quelle façon, comment
elles devraient se soigner ou se sur-
veiller par la suite. Combien de fois
ai-je-vu, par contre, de jeunes inter-
nes ou externes, style «fils à papa »,
poser un stérilet ou des laminaires,
posés la veille d'une Interruption vo-
lontaire de grossesse ou d'un cure-
tage, pour dilater le col de l'uté-
rus, à toute vitesse sans un regard
pour la femme, en discutant avec un
copain en rigolant. Ne s'arrêtant que
pour « engueuler » la malade si l'appré-
hension ou la douleur la font s'agi-
ter, paniquer, ces actes médicaux
peuvent être très douloureux, et il y en
a bien d'autres, qu'ils soient pré- ou
post-natals.

Quand je le pouvais, quand je n'é-
tais pas à « la bourre », j'amenais la
jeune femme un peu plus tôt dans la
salle, l'installais et lui expliquais, en
lui montrant les instruments, comment
le médecin allait procéder et ce qu'elle
devait faire. Tout en « servant » le tou-
bib, comme on dit dans le métier,
je tenais parfois la main, calmais, et
tout se passait encore mieux. Avec les
réfugiés, c'était plus difficile encore
là d'où elles arrivaient, elles en avaient
trop subi ...

J'arrête là mes histoires, il y en au-
rait bien trop à raconter et surtout,
je ne peux pas dire tout. De ces an-
nées d'un travail pénible et découra-
geant, je garde pourtant des petites
lumières joyeuses : le souvenir et la
complicité, le sourire de ces femmes
qui sont mes soeurs.

Madeleine Pestre


